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Présentation de l’éditeur :
Blanche est de retour à Vauluisant et Bertoul, le gardien du Grimoire au rubis, doit à regret quitter celle qu’il aime en secret. La demoiselle et le musicien ne se doutent pas que magie, richesse et pouvoir sont toujours convoités par des esprits malfaisants. À la lisière de la forêt, le chant des loups monte, comme un sinistre présage…
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	« Jadis, j’étais professeur. J’adorais “raconter” l’Histoire et ses péripéties. J’ai toujours été très sensible à l’empreinte du passé. Et à tout ce qui se passe en marge de la Grande Histoire : traditions, légendes, chansons, mythologies. Depuis mon enfance, j’ai adoré visiter musées, châteaux, églises et lieux historiques ; comprendre comment les gens vivaient jadis, ce qu’ils pensaient, ressentaient, croyaient. Après avoir beaucoup lu sur ces sujets, j’ai eu envie de transmettre ma passion et me suis mise à écrire des romans pour la jeunesse ou des ouvrages documentaires, toujours liés à ces aspects historiques particuliers, voire à l’étrange, à l’inexplicable ou au fantastique. »

Béatrice Bottet
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Complément secret aux archives du domaine de Vauluisant Mémoire personnel d’Eudes Gerbaud, intendant du domaine et du château. Extraits de l’année 1232


12 avril

Le roi Louis est fort attentif, semble-t-il, à la bonne administration de Vauluisant. Nous avons vu trois émissaires depuis que la demoiselle Blanche, maîtresse du domaine, a quitté le château de ses frères, à Flamincourt, pour être établie à la cour, auprès du roi, il y a dix-huit mois de cela.

Le dernier est resté trois jours. D’un air sourcilleux, il a vérifié les livres de comptes, inspecté le château et visité tout le domaine, qui n’est pas très grand mais compte de beaux villages, de belles terres et de belles forêts.

J’ai dû convoquer pour lui le capitaine de notre petite garnison et le chapelain de la chapelle, qu’il a longuement interrogés. Je l’ai assuré que chacun ici était d’une fidélité sans faille à la couronne, que le domaine n’avait connu ni péril ni alarme et que la prison du château n’avait jamais servi, ces dernières années, qu’à enfermer quelques mauvais sujets pour les laisser dessoûler tout à leur aise quand ils testent avec un peu trop d’ardeur le vin nouveau.

J’ai préféré ne pas mentionner le cas de Gaucher Sevestre.

L’émissaire semblait rassuré de pouvoir rapporter au roi que le patrimoine de notre demoiselle Blanche est bien préservé.

Et il est reparti avec son écuyer. Me voilà débarrassé et je peux ce soir clore cette page avec sérénité, en me disant que nous voilà tranquilles pour encore six mois.




1er mai

J’ai fini les comptes, que nous clôturons toujours après Pâques. Ils sont, comme chaque année, plutôt bons. Nous avons eu la chance qu’une caravane de commerçants italiens se soit égarée par ici le mois dernier. Pour passer sur notre route, utiliser notre pont et loger au château, ils ont non seulement réglé les péages coutumiers, mais nous ont laissé en remerciement douze coupons de beaux tissus, trois jarres d’huile d’olive et des épices : cannelle, poivre, cardamome, muscade et cumin.

Décidément, une riche année… Mais les précédentes n’ont pas été mauvaises non plus.




21 mai

Les loups ont mangé trois moutons, dont on n’a retrouvé que les carcasses bien nettoyées.




24 juin

J’ai fait préparer un grand brasier au pied du château pour les réjouissances de la Saint-Jean.

Des tonneaux de vin ont été mis en place et les gens boiront à la santé de notre bonne demoiselle. Ils ne la connaissent pas cependant, ou fort peu, car avant de vivre à Paris, elle ne venait guère que dans les jupes de sa mère, dame Maguelonne. Notre demoiselle Blanche a perdu son père Jean de Flamincourt dans son enfance, puis sa mère alors qu’elle avait douze ans. Elle a toujours vécu à Flamincourt, avec ses parents d’abord, puis avec ses demi-frères, ses aînés, et n’a fait à Vauluisant que des visites irrégulières. Néanmoins, elle est, depuis la mort de sa mère, suzeraine du fief, n’ayant à rendre de comptes qu’au roi. Cependant, qui se rappelle seulement ses traits ?

À toute occasion, je fais boire à sa santé, mais je n’en pense pas moins.

Longue vie à la demoiselle, pourvu qu’elle vive loin de Vauluisant…




20 août

Il y a eu un incendie dans la ferme d’Albaret, à cause de la très grande sécheresse que nous connaissons depuis deux mois. La grange du pauvre Albaret a brûlé, avec sa récolte de seigle.

Des voyageurs nous ont dit que le roi se lamente de la mort de deux de ses frères1. On pourrait penser que les enfants des nobles personnes sont davantage à l’abri de la maladie que les pauvres paysans. Mais on voit ici que les desseins de Dieu nous dépassent.

Gaucher Sevestre est de nouveau dans la région.

Des loups, sans doute irrités par la chaleur, hurlent toutes les nuits depuis son retour.




25 septembre

L’émissaire royal est revenu plus tôt que je ne l’attendais pour nous signaler que la demoiselle serait bientôt de retour à Vauluisant. Il a même laissé pour elle un coffret, de la part du roi et de sa mère, madame Blanche de Castille.

Blanche de Vauluisant de retour dans son fief ! Quel saisissement ! Je n’en ai rien laissé paraître, mais me voilà fort déconfit. La perspective du retour de notre jeune maîtresse me trouble.

Que savons-nous d’elle ? Probablement est-elle une de ces capricieuses jouvencelles qui ne songent qu’à leurs robes, leurs bijoux, leurs fêtes. Va-t-elle gâcher tout le travail que j’ai abattu ici tandis qu’elle se distrayait à la cour ?

Quand on sait ce que sont les quatre Flamincourt, ses vauriens de frères, qui gaspillent leur avoir et réfléchissent à la façon des girouettes… Et puis, ce n’est quand même qu’une fille !

Enfin, nous verrons… Attendons donc, ce ne sera plus long.

 

Dans trois jours, c’est la Saint-Michel, qui n’est jamais une période de tout repos. Les vilains viendront porter ici leurs redevances, cens et autres taxes. Les listes sont prêtes, portant les noms de chaque feu2. Nos caves et nos réserves n’attendent que d’être remplies. Le capitaine des gardes a bien préparé ses hommes : il y a parfois, en ces jours de paiement d’impôt, des récalcitrants ou des mauvaises têtes. Cependant chacun doit payer sa part. C’est ainsi depuis toujours que va le monde : les clercs prient, la noblesse protège et combat, les manants travaillent et paient des impôts. L’organisation du monde, telle qu’elle a été voulue par Dieu, n’est-elle pas parfaite ?

 

Les loups n’arrêtent pas de hurler. Je crois que c’est ce maudit Gaucher qui les excite. Si notre prison doit servir, ces temps-ci, à d’autres qu’à des ivrognes, nul doute que ce sera pour lui.




5 octobre

Gaucher se tient tranquille. Quant aux loups, ils n’ont plus fait de dégâts, mais on les entend de temps à autre hurler à la lune. J’ai envoyé des patrouilles pour les traquer. Nos hommes en ont abattu deux, qui serviront à doubler mon manteau cet hiver, mais il en reste probablement des dizaines.

Je suis dans les transes. Quand donc la demoiselle qu’on nous a annoncée va-t-elle arriver ? J’ai envoyé des émissaires sur la route de Paris : ils n’ont vu aucun équipage d’une riche demoiselle et de son escorte. Elle a dû être retardée.









Aimant

Pour avoir de la chance en amour, portez sur vous un aimant que vous aurez glissé dans un sachet de tissu vert. Ainsi, quand vous verrez la personne aimée, vous pourrez chuchoter en direction de votre talisman d’amour : « Aimant, fais-moi aimer par celui que j’aime. »





1- Lire Le Sortilège du chat, Le Grimoire au rubis, cycle I, livre II.


2- Feu : désigne le foyer, la famille.
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De la rivière Merlette s’élevaient de légères petites nappes de brume, mais les deux personnes qui marchaient côte à côte au bord de la rive n’en avaient cure. C’était le début de l’automne, il faisait encore beau. Cependant, soir après soir, la température fraîchissait et la brume commençait à envahir les creux. Les paysans qui rentraient de leur labeur jetaient sans s’attarder un coup d’œil à cet homme et à cette femme d’âge mûr qui déambulaient lentement. L’un et l’autre serraient leur cape autour d’eux et de petites gouttes d’eau commençaient à se former sur le drap sombre. La femme avait une coiffe de lin et l’homme un chaperon de velours foncé.

— Eh bien, mon cousin, dit la femme, es-tu content de ma visite ?

— Certes, ma bonne Gillette, répondit l’intendant de Vauluisant. Mais à dire vrai, j’ai été surpris de ton arrivée : ce n’était pas toi que j’attendais.

— Car tu attends quelqu’un… et ce quelqu’un te rend soucieux.

— Oui, avoua Eudes Gerbaud. Le château attend d’un jour à l’autre le retour de demoiselle Blanche de Vauluisant.

— C’est cela qui te tourmente ?

Eudes préféra ne pas répondre. Il ne tenait pas à signifier à sa cousine Gillette Dourdon le trouble dans lequel il était. Qui sait ce qu’elle pourrait ensuite aller clabauder. Cependant, Gillette semblait réfléchir tout haut.

— Alors tu ne seras plus le maître. Il te faudra rendre des comptes, recevoir des ordres, voire des réflexions mal sonnantes.

— J’y pense, c’est vrai, avoua l’homme, un peu étonné d’avoir été si vite percé à jour.

Décidément, Gillette était une fine mouche.

— Je redoute, oui, continua-t-il, que mon avenir à Vauluisant ne soit compromis.

— À quoi ressemble-t-elle, cette Blanche ? demanda la femme.

— « Cette Blanche » ! Comme tu y vas, ma cousine ! C’est de notre demoiselle que tu parles ! Tu pourrais quand même…

— Ne sois pas hypocrite. Ne la nommes-tu pas ainsi, dans le fond de ton cœur ? Alors, à quoi ressemble-t-elle ?

— Comment le saurais-je ? Elle n’a pas remis les pieds à Vauluisant depuis plus de quatre ans. Et auparavant, ce n’était qu’une fillette d’une douzaine d’années. Une fillette comme il y en a tant… Des yeux… je ne me rappelle plus… ni bleus ni marron, je pense. Gris peut-être, ou un peu verts.

— Hum, mauvais signe, dit la femme. Signe d’inconstance. Quoi encore ?

— Des cheveux noirs. Oui, une chevelure noire comme plumage de merle.

— Mauvais signe encore. Noir… la couleur du diable…

— Ne dis pas de sottises, coupa l’intendant en haussant les épaules.

— Oh, moi, ce que j’en dis… Mais je crois que tu as raison de la redouter.

Ils marchèrent encore un moment en silence sur l’herbe humide qui bordait la rivière. De temps à autre, Eudes Gerbaud hochait la tête en marmonnant pour lui-même. Parfois, il soupirait. Il ne parvenait pas à se faire à cette idée du retour de la jeune fille.

— Comprends-tu, Gillette, cela fait de nombreuses années que je suis le maître de Vauluisant. J’aime gérer ce domaine, avoir les coudées franches. Et voilà que tout va changer. Une demoiselle d’à peine seize ans va s’installer ici. Seize ans ! Tu te rends compte !

— Il ne faut pas geindre avant d’avoir mal. D’abord, elle peut repartir à Paris après avoir quelque peu pillé les coffres pour ses toilettes. Rien de grave, donc.

— Comme tu y vas !

— Ou bien elle se plaît à Vauluisant et elle choisit de rester. Dans ce cas, de deux choses l’une : ou bien vous vous convenez mutuellement et elle te maintiendra là où tu es depuis si longtemps. Ou bien elle ne te convient pas, et dans ce cas, il faudra agir vite…

— Agir ?

— Mais bien sûr. Il existe beaucoup de manières de… d’aider les événements à… bien se dérouler.

— Qu’entends-tu par là ?

— Oh, ne fais pas l’innocent.

— Tu ne veux pas parler de meurtre, j’espère !

— De meurtre ? Bien sûr que non. Mais une idée m’est venue. Te souviens-tu de Jodelle ?

Eudes se tourna vers sa parente, l’air de ne pas comprendre.

— Jodelle ? Que vient faire ici Jodelle ?

La femme eut un petit sourire de côté.

— Réfléchis un peu voyons. Jodelle, elle, peut faire exactement ce que tu désires.

— Oh… fit Eudes, épouvanté en saisissant l’allusion. Oh, non, tout de même pas…

— Mais si. Penses-y, mon cousin.

— Oh non.

Son ton était déjà moins assuré.

Le soir était presque complètement tombé. Un croissant de lune pas plus épais qu’une faucille frôlait les arbres au sommet d’une colline.

— Penses-y, répéta-t-elle d’un ton entendu.

L’intendant de Vauluisant, offusqué, rentra vers le château, suivi de sa parente. Il psalmodiait : « Oh non, oh non, pas ça tout de même », mais Gillette, qui avait l’oreille fine, comprenait bien que ses litanies voulaient presque dire : « Pourquoi pas ? »

Au loin, une longue plainte modulée plana sur la campagne.

Les loups, encore.




Pétale

Faites claquer entre vos mains un pétale d’anémone, de pavot ou de pivoine. Plus le bruit est fort, plus vous êtes aimé.
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Bertoul Beaurebec estimait qu’il était à environ deux jours de marche de Vauluisant, et cela ne le réjouissait guère. Aussi s’efforçait-il tout simplement de ne pas y penser.

Il faisait nuit noire, le fin croissant de lune était couché depuis belle lurette et, entre les frondaisons des arbres, on voyait un semis irrégulier d’étoiles. Au loin, le chant des loups se coulait entre les arbres pour parvenir, affaibli, à l’orée de cette forêt dense où Bertoul s’était installé.

Il était assis contre le tronc d’un hêtre vénérable, bien calé entre deux racines, et tenait un épais et lourd livre ouvert sur ses genoux.

Un grimoire.

Ce grimoire était plus que précieux, parce qu’il rassemblait une part de la sagesse du monde, autant qu’un être humain pouvait la connaître. Ses pages de parchemin étaient couvertes de recettes de magie ainsi que de paroles de sagesse. Des croquis, des diagrammes et des pentacles agrémentaient les marges ou ponctuaient le texte. Voilà en quoi le livre était inestimable.

Les esprits cupides pouvaient juger que seul l’énorme rubis qui ornait sa couverture représentait de la valeur ; Bertoul, lui, savait bien que l’essentiel était contenu dans ses textes. Tous les secrets de la vie… « Secret pour se débarrasser de ses ennemis », « Secret pour gagner au jeu », « Secret pour soigner la fièvre ». Et puis, au fil des pages : « Secret pour se faire aimer », « Secret pour gagner l’amour » ou « Secret pour toucher un cœur ». Mais ces secrets-là, les recettes d’amour, il n’osait s’y attarder.

Bertoul serra les dents et referma le livre, la main droite posée sur le rubis et la main gauche par-dessus. Le grimoire était protégé par un procédé magique : nul ne pouvait l’ouvrir tant que Bertoul lui-même ne le permettait pas. Si jamais le grimoire était volé, le voleur ne pourrait pas en utiliser les secrets, du moins pas avant un bon bout de temps. C’était rassurant, quand on sait qu’il existe en ce monde tant de fripouilles.

Et dire que lui, Bertoul Beaurebec, ménestrel de son état, et aussi œuvrier à la grande cathédrale dédiée à Notre-Dame, à Paris, lui, Bertoul, bénéficiait de ce présent extraordinaire. Plus de deux ans s’étaient écoulés depuis qu’il l’avait hérité du mage Magnus Gurhaval, et il n’en revenait toujours pas. Le vieux Magnus lui avait fait cadeau de tout son bien, et le grimoire au rubis n’était pas le moindre.

Bertoul caressa doucement la pierre précieuse, qui dans la nuit semblait parfois palpiter d’une lueur étrange, comme s’il y brûlait un minuscule feu intérieur. Il essaya d’y retrouver des visages disparus, celui du mage, qu’il n’avait connu que l’espace d’une nuit, et celui de la vieille dame Hermelinde de Tournissan, sa bienfaitrice, qui l’avait envoyé à Magnus avec la mission de lui rendre le grimoire volé cinquante ans plus tôt.

Ce soir-là, le rubis ne brillait pas. Tout était noir alentour. Noir, mais bruissant de mille souffles, glissements et couinements divers, sur fond lointain de chant de loup.

Bertoul se leva. Inutile d’essayer de travailler encore à la sagesse du grimoire, comme il s’y efforçait toutes les nuits. Et comme toutes les nuits depuis qu’il avait entamé ce voyage, il tendit haut le bras droit, poing fermé.

Dans un vol parfaitement silencieux, un hibou, serres en avant, se posa sur son avant-bras et referma doucement les ailes, puis tourna sa face vers Bertoul, le fixant de ses beaux yeux d’or. Bertoul plia le bras et le rapprocha de son visage. D’un coup de menton, il caressa la tête du rapace, entre ses deux aigrettes. Puis il tendit de nouveau le poing.

— Que fais-tu là ? interpella une voix forte, bien timbrée.

Bertoul tourna la tête, sur le qui-vive. Le hibou s’était silencieusement envolé.

Les hurlements des loups semblèrent plus proches tout à coup. Des hululements leur répondirent. Les loups se turent et on n’entendit plus que les longs cris rassurants des rapaces nocturnes.

Une lumière jaune et discrète émanait de derrière un arbre, non loin de là.

— Que fais-tu là ? répéta la voix d’un homme qui s’était dissimulé.

— Rien de répréhensible, déclara Bertoul sans se laisser démonter.

Son regard s’enfonça dans la forêt, mais il ne vit rien. Son interlocuteur était caché par un tronc.

Bertoul, qui avait dix-sept ans, ou à peu près, se sentait plein de force, alors que la voix qui l’avait hélé était sans nul doute celle d’un homme assez âgé.

— C’est imprudent, fit l’homme en sortant du couvert des arbres.

Il était grand, bien plus grand que Bertoul. Il arborait des cheveux longs, noirs mais parcourus de mèches blanches, et une barbe soignée, bien taillée. Comme un berger, il tenait à la main un bâton plus haut que lui dont la crosse formait une large courbe et où était accrochée une petite lanterne qui éclairait à peine. Il portait une cape de bure, longue et sombre, et on lui voyait des houseaux1 maintenus par des lanières de cuir entrelacées.

L’homme fit quatre ou cinq pas en direction de Bertoul, qui ne recula pas.

— Que dois-je craindre ? demanda le jeune homme.

— Tout, répondit le barbu. La nuit, les maléfices, les mauvaises gens. Les loups.

— On ne les entend plus, remarqua Bertoul.

— Cela signifie-t-il qu’ils ne sont plus là ?

Bertoul jeta un regard circulaire. Il sursauta, retenant un cri. Ses bras se crispèrent sur le grimoire. Entre les troncs, loin de la lueur de la lanterne, des loups étaient assis, immobiles, sur leur arrière-train, formant un demi-cercle lointain. D’un coup d’œil il en dénombra plus d’une douzaine.

Une bande de loups, la nuit, représente un grave danger. Bertoul ne manifesta aucune crainte, aucun affolement, de peur que les animaux ne se déchaînent, mais à dire vrai il n’en menait pas large.

Quelle imprudence ! Qu’était-il donc venu faire à l’orée de cette forêt, alors qu’à l’heure actuelle il aurait très bien pu être tranquillement en train de s’endormir dans la paille d’une étable, sous le souffle chaud de Nuage, le cheval qui l’avait amené de Paris jusqu’ici ?

— Que fais-tu là ? demanda l’homme pour la troisième fois.

Bertoul voulut le prévenir de la présence des loups derrière lui.

— Vous êtes en danger, fit-il à mi-voix. Ne vous retournez pas… Ne faites pas de gestes brusques…

Le cercle des loups semblait s’être légèrement rapproché.

— De quoi parles-tu donc ? dit l’homme en haussant les épaules.

Les loups, tout proches, étaient toujours assis et dardaient vers Bertoul un regard rougeoyant. Ils montraient leurs crocs, comme par inadvertance. Aiguisés comme des couteaux, prêts à déchiqueter de la chair humaine.

Bertoul sentit son cœur tomber au fond de ses talons : un des loups était en train d’avancer silencieusement vers l’homme, à pas mesurés.

— Un loup, fit Bertoul d’une voix basse et étranglée. Juste derrière vous.

Il se passa alors quelque chose d’étrange. L’homme tendit la main et le loup vint se mettre juste au-dessous puis, sans un regard, l’homme posa la main sur la tête du fauve, en un geste familier.

Bertoul serra spasmodiquement le grimoire contre lui. Tout à coup, il se rendit compte que les loups s’étaient déplacés et faisaient maintenant un cercle autour de lui. Très proche, trop proche.

— Les loups… murmura-t-il encore. Ils vont me tuer, n’est-ce pas ?

Il était sûr qu’une page du grimoire s’intitulait : « Procédé pour être protégé des attaques des bêtes féroces, et en particulier des loups ». Voilà une recette qui pour l’heure lui aurait été bien utile, si jamais il avait pu la retrouver instantanément. Encore aurait-il fallu mettre en œuvre le procédé.

Tout ce qu’il pouvait espérer, c’est que la présence même du livre, serré contre lui, le protégerait. Ou que les hiboux interviendraient. Mais rien ne se passa. Pour le moment, tout semblait figé : l’homme au bâton, le loup sous sa main, les autres loups en cercle, et lui, Bertoul.

— Ils ne bougeront pas, dit l’homme. Et tu ne m’as toujours pas répondu : que fais-tu ici ?

— Je vais à Vauluisant, articula Bertoul.

— À Vauluisant ? En pleine nuit ? Sans bagage ?

— Je… je loge dans une petite ferme, par là, continua Bertoul d’une voix étranglée en faisant un signe du menton dans la direction de la ferme.

— Vauluisant… fit l’homme d’un ton teinté de mépris. Pfff… Qui donc peut avoir envie d’aller à Vauluisant…

« Pas moi, c’est certain », se dit Bertoul comme malgré lui.

— Tu es une créature de la nuit, jeta l’homme comme une accusation. Je l’ai bien vu. J’ai vu le hibou sur ton poing. Et ce livre me semble bien suspect.

— Pas du tout ! s’écria Bertoul.

Les bêtes montrèrent les dents. Certaines firent entendre un grondement de fond de gorge ou un claquement de mâchoires. Bertoul serra encore plus fort le grimoire contre lui, résolu à ne pas le lâcher.

Les loups s’étaient levés, paresseusement, et se coulaient autour des deux hommes. Bertoul avait l’impression d’être changé en pierre.

Que voulait donc cet homme ? Lui voler le grimoire ?

Il aperçut soudain une deuxième lumière sur sa droite. C’était celle d’une lampe à huile tenue par une jeune fille en chemise, mais couverte d’une cape de laine, qui protégeait la flamme de son autre main. Elle appela, d’une voix encore lointaine mais claire :

— Bertoul ! Es-tu par là ? Où es-tu ?

« Blanche, n’approche pas ! Fuis ! », voulut-il crier, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge et il n’en sortit qu’un gargouillis inaudible.

L’homme et les loups l’avaient vue et entendue, sans aucun doute. Mais rien ne se déroula comme Bertoul l’aurait craint.

L’homme, en alerte, darda son regard vers Blanche, les yeux plissés, attentif. Les loups reculèrent dans l’ombre sans un bruit.

— Ah, fit-il encore d’un ton sec et rauque, le visage impénétrable et pourtant subtilement changé. Ah. Elle. Bien sûr.

Son index maigre et noueux désigna Bertoul :

— Toi !

Il pointa alors le doigt dans la direction de Blanche et ordonna au jeune homme :

— Empêche-la d’aller à Vauluisant.

Puis il se retourna d’un bloc, sa petite lanterne brinquebalant en haut de son bâton, et les loups le suivirent silencieusement, comme un troupeau docile. Ils s’enfoncèrent dans la forêt et furent engloutis par l’ombre.




Annulaire

L’annulaire de la main gauche est directement relié au cœur par une veine. Voilà pourquoi c’est à ce doigt que l’on passe l’alliance.





1- Houseaux : sortes de guêtres.
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Bertoul sortit lentement de cette impression d’avoir été changé en pierre. Blanche se rapprochait.

— Je suis ici, cria-t-il d’un ton un peu grinçant.

Elle se dirigea vers lui, guidée par la petite lampe qu’elle avait dû emprunter dans la ferme.

— Que se passe-t-il, Bertoul ? J’étais inquiète…

— Je lisais le grimoire, comme tous les soirs, expliqua-t-il d’une voix encore étranglée.

— Tu es resté plus longtemps que d’habitude.

Elle lui passa la main sous le bras, qu’il avait encore crispé autour du grimoire.

— Je n’aime pas te savoir parti longtemps. Je n’arrive pas à m’endormir tant que je ne t’ai pas entendu rentrer.

— Tu me guettes tous les soirs ?

— Depuis que nous sommes ensemble pour faire la route, confirma-t-elle. Comprends bien, Bertoul, ne va pas croire que je te surveille, mais si tu disparais, que deviendrai-je ?

Il fut ému de cette parole.

— Tu es ma seule escorte pour rejoindre Vauluisant…

Sa seule escorte, car depuis qu’elle avait quitté Paris, abandonnant sa charge à la cour, pour rejoindre son fief de Vauluisant, les soldats qu’elle avait embauchés pour la protéger l’avaient volée et abandonnée, s’enfuyant Dieu sait où. Elle était restée seule avec Nuage, son cheval, et riche seulement du pécule qu’elle n’avait pas placé dans ses coffres.

Soudain, Bertoul était arrivé, comme un sauveur, et depuis, c’était lui qui l’accompagnait sur la route de Vauluisant. Ils refaisaient tous deux, à l’inverse, le chemin qui naguère les avait conduits de cette lointaine province du centre de la France à la capitale, où l’un et l’autre pensaient trouver ce qu’ils cherchaient : pour Bertoul, le vieux mage Magnus Gurhaval à qui il devait rendre le grimoire ; pour Blanche, le secours de sa marraine qui l’avait introduite à la cour, lui épargnant le peu agréable destin de devoir épouser un homme de trente ans plus âgé qu’elle.

Et ainsi se retrouvaient-ils, Blanche de Vauluisant et Bertoul Beaurebec, compagnons comme avant, la jeune fille noble et le ménestrel qui lui était tout dévoué. Mieux que dévoué : amoureux. Amoureux sans pouvoir le lui dire, sans pouvoir se permettre la moindre allusion. Elle était d’un rang si haut au-dessus de lui… Qu’était-il, lui, sinon le fils misérable d’un bûcheron et d’une lingère, orphelin à six ans, éduqué en belles-lettres et en musique grâce à la bonté de dame Hermelinde de Tournissan, sa protectrice ? Mais il n’avait jamais été qu’un manant, et il le restait.

Blanche lui montrait pourtant beaucoup d’affection et jamais elle n’avait failli quand il avait eu besoin d’elle.

Depuis le premier jour où ils s’étaient rencontrés, elle lui avait proposé : « Faisons alliance, Bertoul Beaurebec », et c’était une de ces alliances qui ne se défont pas avec le temps.

Mais qu’en serait-il dans l’avenir, une fois que Blanche aurait regagné Vauluisant pour en être la suzeraine ?

Voilà pourquoi Bertoul n’était pas pressé d’arriver.

Quand il l’aurait accompagnée jusqu’à Vauluisant, il n’aurait aucune raison de rester et il faudrait bien qu’il parte de son côté. Qu’il retourne à Paris peut-être.

Deux jours. Dans deux jours ils seraient arrivés. Blanche le lui avait dit, tant elle reconnaissait des noms ou des lieux familiers. Les gens parlaient la langue de leur enfance, et non celle de Paris. Blanche s’émerveillait. Elle avait hâte de montrer son fief à son ami. Et il avait beau tenter de ralentir le rythme, c’est elle qui menait Nuage, sa monture, et elle savait bien lui donner de petits coups de talon pour le faire presser.

Pour l’heure, ils avançaient vers la chaumière dans laquelle ils avaient trouvé à se loger.

— Tu ne dis rien, Bertoul… T’ai-je dérangé dans ton étude du grimoire ?

— Non, Blanche, j’avais fini.

— Et puis… ?

La fine mouche ne sentait que trop bien que Bertoul était contracté et peu naturel.

— Je n’irai plus étudier le grimoire tout seul dans la nuit, dit-il. J’ai fait une mauvaise rencontre.

— Quoi ! s’exclama-t-elle.

— J’ai eu l’impression que c’est ton arrivée qui l’a fait fuir.

— Mais qui ? Explique-toi !

— Un homme… il ressemblait à un berger… mais son troupeau, c’étaient des loups.

— Des loups ! Bertoul, ne me dis pas que tu as vu des loups !

Elle frissonna. Les loups avaient toujours représenté un danger redoutable.

— Si, et ils m’ont entouré de près. Je peux bien te dire que j’étais mort de peur. Mais l’homme semblait les contenir sans difficulté et j’ai eu l’impression qu’ils lui obéissaient.

Blanche écarquilla les yeux, essayant de percer les ténèbres de cette nuit sans lune.

— Ils doivent être déjà loin, la rassura Bertoul en la voyant trembler. Il ne faut pas avoir peur.

D’une main, il rajusta la cape de Blanche sur ses épaules, un peu maladroitement, et lui fit succinctement le récit de cette rencontre extraordinaire, en omettant pourtant l’injonction finale lancée par le meneur de loups.

Ils avaient ralenti et marchaient lentement, côte à côte, vers la petite ferme.

— Tu as eu peur ?

— Je… j’étais surtout… interdit. Je ne pouvais plus ni parler ni bouger, tandis que ces loups se rapprochaient. Je pense qu’il y en avait une vingtaine. Je voyais leurs yeux rouges et leurs dents comme des poignards.

Il se tut un moment puis continua :

— J’ai craint qu’ils ne s’en prennent à toi, Blanche. Heureusement, il ne t’est rien arrivé.

— Mais… à toi non plus. J’en aurais été désespérée.

Il lui jeta un regard perplexe. Il ne savait que penser de ce genre de réflexion.

La maison n’était qu’une pauvre masure isolée dans la campagne, mais ils y avaient été reçus de grand cœur. Blanche poussa la porte mal ajustée et souffla la lampe. L’huile était un produit cher, il valait mieux l’économiser à leurs hôtes, surtout que les braises de la cheminée donnaient des lueurs suffisantes pour qu’elle rejoigne la grande paillasse où les filles du fermier lui réservaient une place.

— Bonsoir, demoiselle, fit Bertoul.

— Bonsoir, nigaud, répondit Blanche qui persiflait chaque fois que Bertoul lui donnait du « demoiselle ».

Bertoul n’avait pas besoin de lumière pour regagner l’étable où l’on avait mis Nuage avec la vache et les sept chèvres. Il se trouva un coin de paille confortable, bien tiède du souffle des bêtes.

Il ne s’allongea pas tout de suite. Assis contre une paroi, il ouvrit de nouveau le grimoire sur ses genoux, tournant les pages en quête du « Secret pour se débarrasser des loups ».

Mais le livre était si épais, les recettes si mal classées, et lui si troublé par cette rencontre qu’il ne parvint à rien. Il finit par poser le livre dans la paille, à côté de lui, et se coucha sous sa cape, mais il fut bien loin de s’endormir.

Il avait encore bien trop de questions dans la tête. Qui était cet homme mystérieux qui menait des loups et méprisait Vauluisant ? Pourquoi lui avait-il ordonné d’empêcher Blanche de rejoindre son fief ?

Les hypothèses tournèrent tant et si bien dans sa tête qu’il finit par s’endormir. Mais dans son sommeil, il poussait de profonds soupirs qui dérangeaient les bêtes, lesquelles faisaient craquer la paille dans le silence de la nuit.




Basilic

Le basilic est une plante extraordinairement bénéfique, particulièrement dans le domaine amoureux. Il apaise les différends et les querelles, et redonne de la sympathie à ceux qui étaient en froid. Aussi, si vous vous querellez avec votre amoureux, servez-lui donc une salade assaisonnée au basilic, et les choses iront rapidement mieux entre vous.
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Blanche s’efforçait de coiffer ses cheveux au mieux : quelques semaines plus tôt, un malappris de sa connaissance lui avait tailladé une grande mèche au-dessus de l’oreille gauche1 et au lieu de laisser librement flotter ses cheveux noirs, il lui fallait élaborer une coiffure pour dissimuler cette disgrâce.

Elle voulait soigner son apparence pour son entrée à Vauluisant. Entrée qui, du reste, ne serait guère pompeuse, n’ayant pour toute escorte que Bertoul, et pour tout bagage que ce qu’elle avait pu acheter ici ou là dans les villes qu’ils avaient traversées entre Paris et Vauluisant : une petite malle, des vêtements propres et jolis, un nécessaire de toilette.

Pour l’heure, face à un miroir de métal poli qu’elle avait appuyé contre un arbre, un peigne de buis à la main, elle était en train de se faire un entrelacs de petites tresses qu’elle fixait avec des épingles et des rubans.

— On ne voit pas du tout le trou dans tes cheveux, dit Bertoul, émerveillé par ce savoir-faire.

Puis il se risqua à ajouter :

— Tu es plus jolie que jamais…

Blanche lui sourit et le remercia d’un mot. Elle avait le teint coloré et les yeux brillants tant elle était heureuse de rentrer chez elle.

Le château était là, en vue, à un quart d’heure de route. Au lieu de galoper vers le but du voyage, Blanche avait souhaité s’arrêter pour se parer au mieux.

Elle portait une longue robe rouge cerise recouverte d’un surcot vert clair orné d’un bord de fourrure, et par-dessus une mante de drap vert sombre. Ses petites tresses brillaient d’épingles dorées. Elle s’était parfumée d’un peu d’eau de rose. Et à son majeur, la bague des Vauluisant resplendissait.

Bertoul l’avait déjà vue en ses plus beaux atours alors qu’elle vivait à la cour et qu’il y était reçu comme musicien, pourtant jamais elle ne lui avait paru aussi altière, le dos droit, le menton haut. Elle était châtelaine de cette terre sur laquelle ils marchaient maintenant et cela donnait d’elle une image différente.

Le jeune homme avait enfilé chemise immaculée, chausses noires et bliaut lie-de-vin, vêtements propres encore dans leur neuf qu’il avait gardés pour cette occasion.

Même Nuage, en plus de son harnachement de beau cuir rouge, avait reçu un petit bouchonnage administré avec un tampon de fougères et de mousse.

Bertoul tendit ses mains croisées pour que Blanche y pose le pied et puisse se jucher en selle. Puis il étala largement la mante verte sur la croupe de Nuage. L’effet obtenu était somptueux.

— Allons-y, fit-elle.

— À votre service, demoiselle.

— Profite plutôt de ce que tu peux encore m’appeler par mon prénom, le gronda-t-elle, parce que, une fois arrivés, nous ne pourrons plus être si intimes.

— Hélas oui, je le sais, soupira Bertoul.

Il prit la bride de Nuage et marcha à son côté, comme il l’avait fait souvent, quand il ne montait pas derrière Blanche, ou devant elle tandis qu’installée en croupe, elle lui serrait la taille. Tant d’intimité entre eux… tant de gestes familiers… tout cela, il faudrait bientôt l’oublier.

Ils étaient sur une crête boisée et dominaient légèrement le paysage. En avançant, ils virent le panorama s’ouvrir encore plus largement devant eux. Au fond, sur une éminence, le château de Vauluisant, pas très grand mais assez charmant, en pierres blondes. Les toits pointus des tourelles et des échauguettes étaient recouverts d’ardoises. Au centre trônait un donjon, et contre les courtines le logis seigneurial et des ateliers, écuries et colombiers. Le tout était bien défendu par le rempart.

— Que vois-tu ? demanda Blanche tandis qu’ils quittaient la crête et descendaient lentement.

— Il y a des gardes au pont-levis et d’autres sur le chemin de ronde. On voit vingt ou trente personnes dans la cour basse. Tout le monde a l’air fort affairé.

Là où Blanche ne pouvait voir que le château se dessinant au loin, Bertoul, lui, discernait même ses habitants. Il aurait pu lui décrire bien d’autres détails, mais il s’en garda.

— Tout a donc l’air d’aller bien ? interrogea-t-elle anxieusement.

— Pour le mieux, autant que je puisse en juger. Pas de tour en ruine, pas de signes de négligence ou de misère.

À des lieues autour du château, formant un large cercle, on voyait des villages, des champs, des fermes, des fenils, des remises. Et, telles des fourmis, des paysans qui s’agitaient. Des troupeaux dispersés. Beaucoup de bois.

C’était l’automne, toutes les récoltes avaient été rentrées depuis longtemps, on préparait déjà la terre avant le long endormissement de l’hiver.

— Arrête-toi un peu, Bertoul.

Il obéit. Blanche voulait emplir ses yeux de ce spectacle. Il y avait des années qu’elle n’était pas retournée à Vauluisant. Depuis la mort de Maguelonne, sa mère. Elle essaya de se rappeler le nom des villages, sans y parvenir. Tout cela était si vieux, déjà… Il s’était passé tant de choses…

Le temps était gris, mais tout à coup, les nuages s’écartèrent et un rayon de soleil parvint jusqu’à un toit d’ardoises du château et se réfléchit jusque dans son œil. Elle fut éblouie.

— Bertoul, tu as vu ! Mon château me fait un clin d’œil ! Il brille pour m’accueillir ! Allons, redescendons.

« Hélas, descendons vers Vauluisant, puisqu’il le faut… » se dit Bertoul.

Il tira la bride de Nuage et ils avancèrent.

Tout à coup, non loin derrière eux, sur la crête boisée qu’ils venaient de quitter, un bruit prolongé se fit entendre, comme un gémissement qui enfla jusqu’à devenir un cri modulé, repris par plusieurs voix. Nuage piaffa.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Blanche.

— Les loups, il me semble… répondit Bertoul, en alerte. Mais ils sont assez loin. Je crois que nous ne risquons rien.

— Monte derrière moi et mettons-nous au galop, Bertoul. Vite. C’est plus prudent.

Il obtempéra et la rejoignit en croupe, défaisant un peu la belle ordonnance prévue, et Nuage se mit en route à petite vitesse.

Les loups… qu’est-ce que ça voulait dire ?

Bertoul se rappela l’injonction du vieil homme : « Empêche-la d’aller à Vauluisant. »

Bien sûr, il n’en avait pas tenu compte. Mais s’il y avait réellement un danger à Vauluisant ? Bah, cet homme était un fou. Il avait voulu lui faire peur, comme cela, pour rien, par pure méchanceté sans doute. Un homme qui est l’ami des loups ne saurait être un homme de bien.

Pourtant lui, Bertoul, n’était-il pas l’ami des hiboux, qui avaient mauvaise réputation ?

Allons, mieux valait n’y pas penser. Le lourd martèlement des sabots de Nuage sur la terre masqua rapidement les hurlements des loups. Le galop les avait considérablement rapprochés du château.

Bertoul tira sur les rênes et Nuage s’arrêta. Il tendit l’oreille. Plus de cris sauvages derrière eux.

— Nous nous sommes fait une frayeur inutile, dit-il en riant. Allons, reprenons notre bel équipage.

Il descendit de cheval, drapa de nouveau la mante de Blanche sur la croupe de Nuage et la petite troupe se remit en route. Quelques instants plus tard, ils étaient sur le pont-levis.

Un capitaine en grand équipement se dressa devant eux, les mains sur les hanches, bien couvert par deux soldats en armes derrière lui.

— Que voulez-vous, jeunes gens ? Que venez-vous faire en ce château ?

Blanche leva la main devant elle, paume vers son visage. Sa bague portant le sceau des Vauluisant était bien visible pour son interlocuteur.

— Je suis Blanche de Vauluisant, annonça-t-elle.

Bertoul la trouva admirable. Son assurance, sa fermeté étaient vraiment celles d’une noble dame qui ne se laisse pas impressionner par un simple capitaine des gardes. Il approuva d’un petit hochement de tête.

— Ah ? dit le capitaine, sans avoir l’air autrement ébranlé. Comment comptez-vous me le prouver ?

— Je viens de vous montrer ma bague, fit-elle avec hauteur et un agacement qui pointait nettement. Cet écu sculpté au-dessus du portail est le même que l’image ici gravée.

— Bien, bien, dit le capitaine, peu pressé pourtant de rendre hommage à sa suzeraine. Je vais voir ça.

Il se tourna vers un soldat et lui jeta :

— Va me chercher messire Eudes.

Bertoul jeta un coup d’œil vers Blanche.

— Qui est messire Eudes ? murmura-t-il.

— C’est l’intendant établi à Vauluisant par ma mère, souffla Blanche sur le même ton.

Arriva quelques instants plus tard, derrière le soldat, un homme bien mis, un peu bedonnant, d’une cinquantaine d’années. Il se dégarnissait sur le dessus, et les cheveux qui lui restaient formaient un élégant rouleau d’un gris presque blanc.

— Je suppose que voilà messire Eudes, fit Bertoul à mi-voix.

Messire Eudes avançait à petits pas pressés, ses mains charnues serrées l’une contre l’autre.

— Ah, fit-il, ah, la demoiselle serait donc arrivée ?…

Messire Eudes avança vers Blanche et Bertoul, l’air embarrassé.

— Je suis Blanche de Vauluisant, répéta Blanche.

De nouveau, elle tendit sa main pour montrer sa bague. Messire Eudes l’examina d’aussi près qu’il lui était possible.

Nuage piétinait impatiemment et Blanche ne faisait rien pour le calmer.

— Ah, dit enfin messire Eudes d’un ton pénétré, notre demoiselle, notre bonne demoiselle ! C’est bien vous, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est bien moi.

— J’ai nom Eudes Gerbaud. Je suis depuis huit ans l’intendant de Vauluisant. Du temps de dame Maguelonne, je me rappelle vous avoir vue ici. Je me souviens de vos cheveux noirs.

— Bonjour, messire Eudes. À présent, il convient de nous faire entrer.

— Bien sûr. C’est que – pardonnez-moi – nous vous attendions en plus noble équipage, demoiselle ! On nous a dit que vous seriez là avec une escorte, des chevaux de bât, des bagages. Et vous voilà avec un seul cheval, un seul serviteur !

Bertoul nota qu’en tant que serviteur, il passait après Nuage.

— Je voudrais entrer dans mon propre château, dit Blanche avec détermination.

— Bien sûr, approuva Eudes. Voilà le capitaine Maleaume. Maleaume, regardez bien, c’est notre demoiselle qui revient, considérez-la avec respect.

Le capitaine des gardes s’inclina, non sans avoir longuement examiné Blanche, Bertoul et leur cheval.

— Maleaume est chargé de nous protéger des intrus. Et ils sont nombreux à vouloir pénétrer dans le château. Nous devons être prudents.

— Je comprends, dit Blanche qui pourtant n’était pas sûre de saisir les raisons de cette méfiance.

Eudes saisit du côté droit la rêne de Nuage, tandis que Bertoul restait à gauche, et enfin l’équipage pénétra dans la cour. À part Eudes Gerbaud, nul ne semblait faire attention à eux.

Une herbe rase, jaunie, et des dalles de pierre, irrégulières, se partageaient la surface de la cour. Contre les courtines du rempart s’appuyaient des loges, des réserves et des ateliers. On voyait une forge, une tisseranderie, un atelier de réparation des paniers. Le donjon, épaisse tour presque aveugle, seulement garnie de quelques meurtrières, trônait, pas tout à fait au milieu. Il était destiné à une ultime protection en cas d’attaque, mais n’était pas confortable pour la vie quotidienne. Les grands-parents de Blanche, en leur temps, avaient fait édifier au pied de la tour un vaste bâtiment qu’on appelait « le logis ». Il se composait de deux étages : en bas, une grande salle jouxtée d’une cuisine, en haut des chambres et des petites pièces pour tous usages. Le logis comportait deux tours hautes et fines en échauguettes, pour donner encore d’autres petites pièces et réduits. Les fenêtres du logis étaient assez grandes, arrondies du haut et ornementées de petites colonnes sculptées.

Blanche balaya toute la cour d’un coup d’œil, en eut chaud au cœur et instantanément se sentit devenir suzeraine.

Bertoul tendit alors les bras pour l’aider à descendre et Eudes héla un palefrenier pour qu’il mène Nuage à l’écurie. Bertoul attrapa prestement son sac : pas question que le grimoire aille s’égarer là où il ne pourrait pas le surveiller.

— Votre serviteur peut aller se restaurer un brin aux cuisines, dit alors Eudes en montrant à Bertoul la direction desdites cuisines.

— Il n’est pas mon serviteur, dit Blanche sans préciser davantage. Son nom est Bertoul Beaurebec et, si tant est que c’est son bon plaisir, il peut m’accompagner partout où je vais. Il ne doit pas être relégué aux cuisines, aux écuries ou que sais-je encore.

— Merci, dit Bertoul à voix basse.

— Comme il vous plaira, demoiselle, dit Eudes. Demoiselle Blanche, messire Bertoul, suivez-moi donc, je vous conduis à la grande salle du château de Vauluisant.

— Je vais passer devant, dit alors Blanche. C’est mon château, je le connais mieux que personne. Venez près de moi me tendre votre poing, messire Bertoul.

Bertoul obtempéra et Eudes Gerbaud suivit trois pas derrière, l’air quelque peu dépité.

Blanche ne marchait pas très vite. Ses pas retrouvèrent tout seuls le chemin d’une salle à un escalier, puis d’un escalier à un couloir avant de déboucher sur une autre salle. Elle écarquilla les yeux, voulant se remplir du décor. Elle se rappelait tout avec une émotion teintée d’étonnement. Le château lui sembla plus petit, plus inconfortable, plus rustique que dans son souvenir.

— Je souhaite qu’on fasse préparer ma chambre, dit Blanche. Et une autre pour messire Bertoul.

— Bien, demoiselle, fit Eudes.

— Et puis pour ce soir, de l’eau chaude pour un bain devant la cheminée de ma chambre. Un autre bain pour messire Bertoul s’il le désire également.

— Bien, demoiselle.

Eudes appela une servante et transmit des ordres.

— Ah, et puisque je suis rentrée, il faudra penser à faire flotter de nouveau la bannière des Vauluisant sur le donjon.

— Je vais faire le nécessaire, demoiselle.

Entre-temps, Blanche, la main toujours posée sur le poing de Bertoul, était arrivée dans la grande salle du château. Près de la cheminée, elle vit la grande cathèdre où sa mère avait l’habitude de s’installer. Le siège portait toujours le même petit coussin brodé, assez usé. Des souvenirs remontèrent en flots à sa mémoire.

Elle crut un instant voir le fantôme de sa mère assis dans la cathèdre, blanc, translucide, souriant.

Blanche, qui se rappelait fort peu son père, avait douze ans à la mort de sa mère. On lui avait dit qu’elle ne devait pas pleurer, juste prier pour elle et l’oublier, car du haut du paradis, Maguelonne la protégerait pour peu qu’elle se montre sage, obéissante et digne de cette protection céleste.

Puis Blanche avait vécu sous la coupe de ses quatre demi-frères et elle n’avait plus eu le temps de s’apitoyer sur son sort ou de regretter le passé. Ses frères l’avaient gardée dans leur propre fief de Flamincourt et traitée comme on traite une petite sœur, une orpheline sans défense : en la tourmentant gaiement chaque jour un peu plus que la veille. Oh certes, ils prétendaient qu’ils ne faisaient que la taquiner, mais l’épreuve avait été dure. Ils lui avaient tiré les cheveux, l’avaient éclaboussée d’eau glacée ou de jus de viande. Ils avaient joué à la laisser dans le noir ou à la perdre dans les bois. Ils l’avaient fait tomber de cheval, l’avaient menacée de la jeter du haut des remparts si elle pleurnichait, le tout avec de grands rires joviaux. Et elle n’avait personne pour la défendre ou seulement la consoler, sinon la vieille et bonne Hermelinde de Tournissan qu’elle n’avait vue que cinq ou six fois après la mort de sa mère.

Dans le même temps, les quatre Flamincourt dilapidaient d’un cœur léger tout l’avoir de leur père. À Blanche, heureusement, il restait Vauluisant, qui appartenait à sa mère et lui revenait de droit.

Et puis enfin était venue leur dernière trouvaille, pour renflouer leurs caisses allégrement vidées au fil des tournois perdus, des jeux de hasard et des fêtes inutiles : la marier. À Josce de la Bordonne, vingt-sept ans de plus qu’elle, trois fois veuf, mais riche, extraordinairement riche. Voilà pourquoi elle s’était enfuie.

Elle dit d’une voix très basse :

— Cette fois, je suis rentrée chez moi.

Elle retira sa cape et s’assit dans la cathèdre.

— Viens à côté de moi, Bertoul.

Elle lui montra un petit banc à ses pieds et il s’y installa après avoir posé son sac.

Son rebec, sous le choc léger, fit un petit « cling » étouffé et Eudes Gerbaud haussa un sourcil étonné. Que faisait donc ce jeune homme auprès de la jeune demoiselle ? Quel rôle jouait-il ? Quel était son statut ?

Eudes Gerbaud n’aimait pas les incertitudes, et, par conséquent, il n’aimait pas du tout cette situation. Cette demoiselle qui arrivait comme en pays conquis, passait devant lui et s’installait sur la cathèdre où il avait l’habitude de s’asseoir ! Ce jouvenceau qui couvait son sac de toile comme un trésor, et couvait aussi du regard la demoiselle !

Il pinça les lèvres, puis s’efforça de faire bonne figure.




Betterave

Pour écrire un envoûtement d’amour, servez-vous de jus de betterave en guise d’encre : l’envoûtement marchera bien mieux.





1- Voir Le Sortilège du chat.






OEBPS/images/Fig1.jpg





OEBPS/images/Fig3.jpg








OEBPS/cover/cover.jpg
£
:
/M
m:
=
=
/M







